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LE

REFËBENDUM

A L'OPÉRA

Les journaux annoncent, au Courrier
des théâtres, quel'Opéra donnera diman-
che une représentation gratuite de. l'ou-
vrage de Mme Augusta Holmes, La Mon-
ta,qne noire.-
Au prime abord, ce petit avis n'a l'air

de rien qued'un avis, comme il s'en im-
prime chaque jour par douzaines aux ru-
briques théâtrales, au milieu des recettes
hyperboliques que font miroiter nos plus
intelligents directeurs, ou des acclama-
tions frénétiques que s'adjugent invaria-
blement nos ténors en tournée.
Mais, à la réflexion, cette simple infor-

mation dépouille son apparente banalité.
Cela vous a un accent de révolte et
même de révolution. Il en ressort, au
moins à mes yeux, que la direction de

l'Opéra, prenant tout à coup une initia-
tive jusqu'alors dévolue aux hommes
d'Etat, se décidé pour l'Appel au Peuple
et fait un premier essai de plébiscite mu-
sical.

A l'ordinaire, en effet, les représenta-
tions gratuites dans les grands théâtres
subventionnés font partie du programme
de circenses des galas nationaux.
Cela se chiffre le lendemain par des

frais de balayage supplémentaires, occa-
sionnés par des détritus de vivres, des
épluchures de charcuterie, des croûtons
de pain, des fragments de journaux lui-
sants de graisse, dont ce public spécial
est obligé de se munir, pour procéder au
siège matinal des guichets et. fajre face
aux endurances d'un long piétinement.
Aussi les directeurs ne sont-ils guère
enthousiastes de ce genre de spectacles,
qui détériore leurs banquettes et mêle des
relents de cervelas aux fins parfums des
capitons. Je crois mêmeque les directeurs
de l'Opéra ont profité de l'incendie de leur
magasin à décors, pour esquiver.à l'an-
glaise l'obligation, portée au cahier des
charges, de donner des représentations à
prix réduit.
Donc, pour braver, sans y être forcée,

tous ces petits inconvénients du passage
des foules dans un édifice supérieure-
ment élégant par destination, il faut que
la direction de l'Opéra ait une autre idée
de derrière la tête.
Et cette idée c'est que, le public-roi

étant aussi le public-juge, la direction de
l'Opéra entend sans doute en appeler har-
diment de l'opinion de la critique à l'opi-
nion du public lui-même.

*v
Cette tentative paraît des plus intéres-

santes.
Je ne sais pas si le genre faux de l'O-
péra, avec les livrets nébuleux de main-
tenant, est à la portée du public gratuit,
comme les livrets dramatiques de Scribe,
qui pouvaient se passer de musique.
Je ne sais pas si l'ouvrage sur lequel

MM. Bertrand et Gailhard entreprennent
cet instructif procès est bien choisi pour
en supporter 1épreuve.
Je n'ai pas entendu l'œuvre de Mme

Holmes, et je l'aurais entendue que mon
esthétique en la matière n'en serait pas
beaucoup plus compétente.
Je me doute seulement de la somme

d'énergie, de patience, de ténacité et pro-
bablement de talent, qu'il a dû falloir à
ime femme, pour rouler de ses mains
meurtries ce rocher de Sisyphe qui con-
siste à se faire jouer en France, à Paris
et
i l'Opéra,

dans l'état présent des mœurs
musicales et de la critique.
Ce n'est pas -la valeur de l'œuvre qui

fc 'attire, c'est l'effort qu'elle laisse suppo-
ser c'est tout ce qu'il a fallu dévorer de
îécouragements et de rancœurs, pour ar-
river à la faire jouer apràs l'avoir faite.
J'envisage avec émotion, pour ceux qui

Bout obligés d'y passer, ce détroit fou-
droyant de la critique, ce Bosphore à tra-
verser, sous le feu des coteries musicales,
qui vous coulent une pièce, sans que le

public
ait eu le temps de venir la défen-

re, .si elle lui plaît.
Quel que doive être le résultat de la

consultation tentée par la direction de
l'Opéra, j'applaudis, pour résister à l'é-
touffant mandarinat de la critique, à cette
introduction du référendum artistique,
par la procédure assez simple en somme
de la représentation gratuite, ou à prix
très réduit.

`
Quand on jette un coup d'œil, même

imparfaitement éclairé comme le mien,
sur ce que la critique professionnelle a re-
jeté d'ouvrages français, qui ont été, en fin
de compte, et après mille tribulations in-
fligées à leurs auteurs, définitivement
adoptés par le public, on est conduit à se
demander si cette espèce de magistrature
ne doit pas avoir de contre-poids, et si ce
contre-poids ne serait pas précisément
dans l'institution de premières gratuites.
Ce n'est pas le cas de La Montagne

noire, puisque cet ouvrage a été joué et
brisé dans les conditions ordinaires où
se trouvent placés les compositeurs fran-
çais. Mais si La Montagne noire ne sert
que de champ d'expérience à cette inno-
vation, y aurait-il donc, à l'avenir., tant de
difficultés pratiquas à combiner cette dou-
ble épreuve d'r.se première à la critique
et d'une première au vrai public?
Depuis que le nouvel Opéra est ouvert,
c'est-a-dire depuis 1876, une quarantaine
â'ouvrages nouveaux, de compositeurs ex-
clusivement français, y ont été représen-
tés. Je n'ai, pour ma part, gardé le souve-
nir d'aucun qui n'ait pas subi la brimade
de la haute coterie wagnérienne.
Quarante ouvrages, d'une moyenne de

trois actes l'un dans l'autre, donnent en-
viron cent vingt actes signés de noms
absolument français, et il a fallu que tout
cela succombât, ou à peu près, pour faire
place aux six actes victorieux de Lohen-
yrin et de la Valhyrie.
Notez que je ne m'insurge pas du tout,

au contraire, contre l'inscription au ré-
pertoire de nos grandes scènes des belles
tSuvres dé l'art étranger. La direction de
L'Opéra monte en ce moment le Tann-
tueuser, elle fait bien. Il faut sortir de
chez nous enfin, et cesser de nous imagi-
ner qu'en dehors de nous il n'y a rien.
Mais de là à disqualifier, par une ten-

daaoe su parti pria, toute notre produc-

tion nationale et à la destituer du privi-
lège de notre maternelle bienveillance, il
y a loin.
A ce compte-là, nous n'aurons plus de

compositeurs. La lutte avec la critique
pour les ouvrages de musique est bien
plus malaisée que pour les ouvrages de
littérature dramatique.
L'exécution des opéras exige tant
d'éléments à la fois, orchestre et chan-
teurs parfaits,, corps de ballet, chœurs,
sans parler d'un train théâtral de premier
ordre pour la mise en scène et la décora-
tion. Et, en outre, une œuvre musicale ne
se juge pas du premier coup. Il faut une
initiation. Celle-ci est coûteuse pour le

public,
au prix actuel des places. Et l'on

hésite à faire cette grosse dépense somp-
tuaire quand la critique annonce un in-
succès.
Les compositeurs français ont donc be-

soin de protection contre la critique, et la
façon la plus libérale et la plus éclatante
de la leur donner est peut-être dans cette
innovation de la gratuité pour les pièces
nouvelles.
L'auteur qui a mis son travail dans un

ouvrage
et le directeur qui y a mis son

argent iront ainsi en appel et en cassa-
tion, devant l'arbitre définitif.

Est-ce que j'exagère le rôle meurtrier
de la critique musicale depuis qu'elle s'est
toquée de l'art allemand ?q
Je sais qu'elle s'est proposé un concept

d'art très élevé, mais irréalisable, auquel
elle se plaît à immoler toutes les œuvres
moyennes.
Je sais qu'il y a eu de sa part un loua-

ble effort, pour la rénovation de l'opéra
italien, qui se traînait dans la formule fa-
tigante des fioritures interminables de-
vant le trou du souffleur, des ensembles
réglés, c'est le cas de le dire, comme du
papier à musique, avec le cha virage sem-
piternel de Vandante à l'allégro, et le
tout avec une orchestration indigente au
regard des sonorités, des timbres et
des mugissements du Niagara wagnérien.
Mais, franchement, était-ce la peine de
faire un cimetière de tous les ouvrages
français, et le culte du dieu nouveau exi-
geait-il tant de sacrifices humains?
Il a fallu que le public allât réveiller

dans leur tombeau, où les avait couchés
la critique, tous ces beaux ouvrages qui
ont charmé, depuis, des millions d'âmes
et qui tiennent encore la tête, malgré
tout, du répertoire national.
C'est Faust, tué ici à son apparition, par

la critique, et qui, recueilli par l'étranger
moins injuste, nous revient ressuscité et
s'installe en première ligne à l'Opéra.
C'est Carmen, de Bizet, jouée en An-

gleterre, si je ne me trompe, par M. Ma-
pleson.
C'est Sigurd, de Reyer, obligé de se

réfugier en Belgique comme un proscrit
c'est Salammbô, du même; c'est Héro-
diade, de Massenet, implorant l'hospita-
lité bruxelloise; c'est Samson et Dalila,
de Saint-Saëns, recevant celle de l'Alle-
magne, comme Oicendoline et tant d'au-
tres, comme Roméo et Juliette, revenus
aussi de l'étranger.
Pourquoi Bruxelles? Pourquoi Carls-

ruhe ? Pourquoi Londres? Est-ce que Pa-
ris ne peut pas jouer d'abord les compo-
siteurs français? Il les joue, puisque
l'Opéra oppose cent vingt actes français à
une douzaine environ d'actes étrangers
allemands ou italiens. Seulement la criti-
que les tue et les directeurs n'osent plus
dès lors aventurer de gros frais, cour ris-
quer de les perdre sous les abattages du
parti pris.
J'ai vu ici des ouvrages de Saint-Saëns
et de Massenet, comme Ascanio et le
Mage, qui ne sont pas de premier ordre
sans doute, mais qui sont d'une bonne
tenue de grand opéra, recevoir des bor-
dées terribles de toute l'artillerie Krupp
installée dans les bastions de la critique
musicale, sous prétexte que les composi-
teurs y avaient fait « chanter » quelques
mesures de mélodie, à modulations ita-
liennes. C'était excessif, en vérité.
Et,si les maîtres arrivés, en possession

de la notoriété et de la force acquise, sont
ainsi traités, que dire de ceux dont la car-
rière artistique, la vie, l'existence même,
tiennent à ces premiers pas faits dans de
telles conditions et sous le couteau de
telles épreuves?

v

Ils font en musique ce que nos candi-
dats font en politique. Ils arborent, pour
être épargnés, des programmes outran-
ciers dont ils ne pensent pas un mot, et
ils déforment ainsi leur génie personnel,
en même temps qu'ils défigurent notre
génie national, par une contrefaçon mal
venue des génies d'à-côté.
C'est une chose bien curieuse en France

que cette monomanie de ne pas vouloir
être de chez soi, alors qu'il y fait si bon et
que l'étranger emprunte ou convoite ce
que nous ne savons pas apprécier ici.
L'ambassadeur vénitien, Andreas Gus-

seni, qui écrivait, en 1610, le compte
rendu de sa mission en France, fait cette
amusante remarque:
« Cette nation n'est ni avare, ni gros-

sière, ni portée au meurtre et au vol
excepté contre son propre gouvernement
et contre elle-même.
» .Ils se prennent d'engouement pour

» tout ce qui est étranger.Tel vice ou telle
» mode vient du dehors ils ne tarissent
» pas d'éloges et l'adoptent tous ».
C'est ainsi sans doute, en vertu de ce

travers séculaire, que les opéras français,
pour trouver grâce devant notre trop diffi-
cile critique musicale, ont besoin de re-
venir de l'étranger.
Le système plébiscitaire aura-t-il rai-

son de cette petite oligarchie ?̀l
L'expérience est au moins curieuse.

GEORGESTHIÉBAUD
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Ce qui se passe
GAULOIS-GUIDE

Aujourd'hui
Coursesà Maisons-Laffitte.
A l'Ambigu-Comique,première représenta-

tion de: lesdeux Patries.
Au théâtre de la République, premièrere-

présentation, à ce théâtre, de Marianne ou la
vivandière de la 3 2*demi-brigade.

LA POLITIQUE
Dans la lutte entre le capital et le tra-

vail, ou, pour parler plus exactement, en-
tre l'ouvrier et le patron, les uns sont
portés à croire que l'ouvrier atoujoura
raison. D'autres, au contraire, répondant

à --une-exagération par une exagération,
affirment que le bon droit est toujours du
côté des patrons. Tous se trompent. L'in-
faillibilité, ici-bas, n'appartient à per-
sonne, et N. S. Père le Pape lui-même rie
la réclame pas, en dehors des matières
dogmatiques. Les ouvriers peuvent se
tromper et réclamer des choses injustes.
Les patrons peuvent se tromper aussi et
refuser des choses justes. Mais les pas-
sions sont tellement tendues et tellement
aveugles qu'il est difficile d'approuver les
revendications ouvrières sans passer pour
être socialiste et d'appuyer les résistances
patronales sans être traité de réaction-
naire.
C'est pourtant entre ces deux extrêmes

que l'homme juste doit se placer.
A la séance de jeudi, M. Ribot avait ré-

pondu aussi vertement qu'il le pouvait
aux objurgations de M. Jaurès invitant la
Chambre à

supprimer
le Sénat par voie

budgétaire. A la séance d'hier, le même
Ribot a prononcé quelques paroles émues
à propos des ouvriers des. manufactures
de l'Etat, dont les salaires ont été consi-
dérablement relevés l'an dernier. On lui a
fait un grand succès, un succès exagéré,
qui est allé jusqu'à l'affichage de son pe-
tit bout de discours. Et les socialistes ont
affecté de triompher de voir dans son at-
titude un meâ culpâ.
Franchement, ils ne sont pas bien diffi-

ciles. Un ministre proclame qu'en face
d'un contrat mutuel 1ouvrier est l'égal du
patron. C'est une simple calinotade juri-
dique, car un contrat suppose entre les
deux contractants une égalité absolue,
chacun d'eux étant libre de se refuser ou
de se prêter à ses clauses.
Si les socialistes considèrent comme une

victoire la reconnaissance d'une situation
aussi banale, ils prouvent qu'ils ne se
rendent pas bien compte eux-mêmes des
droits de leurs clients et découvrent ainsi
le caractère enfantin, naïf de leur campa-
gne politique. J. C.

ÉCHOSDE PARIS
Les actives et pressantes démarches

faites par le maire de Lyon et le préfet
du Rhône pour décider le président de la
république à s'arrêter quelques heures
au moins à Lyon, en revenant du camp
de Sathonay, sont demeurées sans effet,
M. Félix Faure ayant déclaré que le but
unique de son voyage était la remise du
drapeau au 200° de marche.
L'arrivée du président de la république

à Sathonay aura lieu le 27 mars. M. Fé-
lix Faure partira de Paris la veille. Le
train présidentiel passera par Mâcon et
Bourg.
Il n'y aura aucune réception.
Après la revue et la remise du drapeau

au 200%un déjeuner sera offert aux au-
torités militaires exclusivement.
A deux heures, le président de la répu-

blique repartira pour Paris en suivant le
même itinéraire qu'à l'aller.

S. Em. le cardinal Richard présidera
demain dimanche, à Notre-Dame, à l'is-
sue des vêpres capitulaires, une proces-
sion solennelle de réparation à l'occasion
du prochain anniversaire du sacrilège qui
fut commis à la cathédrale le 20 mars
1894.
On se rappelle que ce jour-là des mal-

faiteurs proianèrent les hosties contenues
dans le tabernacle de la chapelle Saint-
Georges.
C'est à cette chapelle que le vénérable

archevêque donnera la bénédiction du
Saint-Sacrement, à la fin de la procession
dont nous venons de parler.

Voici les noms des officiers supérieurs
et des commandants de compagnie du
200e régiment de marche, en formation au
camp de Sathonay
Colonel commandant M. Gillon, du

49ed'infanterie..
Lieutenant-colonel-: M. Bizot, breveté

d'état-major, du 72ed'infanterie.
Capitaine adjoint au chef de corps M.

Deville,breveté d'état-major, du 180ed'in-
fanterie.
Officier porte-drapeau le lieutenant

Blavier, du 7ed'infanterie.
Ce groupe constitue l'état-major du ré-
giment.
Le premier bataillon est placé sous les

ordres de M. du Nozet de Sainte-Marie,
commandant au 75e d'infanterie, et les
quatre compagnies ont pour commandant
les capitaines d'Hennezel, du 74e Imme-
lin, du 124° Lecat, du 30e Costille, du
39°.
Le deuxième bataillon est placé sous

les ordres de M. Coutaud, commandant
au 162°, et les quatre compagnies sont
confiées aux capitaines Mortier, du 125°
Legay, du 48° Blandin, du 65« Deniau,
du 138e.
Le troisième bataillon est placé sous les
ordres de M. Pasquier du Franclieu,
commandant au 88e, et les quatre compa-
gnies sont confiées aux capitaines Peria,
du 139e Tardieu, du 143e Tedeschi, du
9e Bohler, du 34e.
Les trois capitaines adjudants-majors

sont MM. Bernard^ du 39e Titeux, du
78"; Gomot, du 91».

Le général Duchesne a fait connaître
au colonel Gillon, du 200ede marche, que
toute liberté lui était laissée pour diriger
et régler les services à son gré.
Cet officier supérieur a répondu télégra-

phiquement qu'il ne compte prescrire au-
cune marche forcée, tenant essentielle-
ment à ce que tous ses hommes soient
dispos au moment du départ, estimant
qu'ils ne doivent endurer aucune grande
fatigue avant le débarquement à Mada-
gascar.
Il a, conséquemment, fixé comme suit

le service de chaque journée au camp:
dans la matinée, exercices en ordre serré;
dans l'après-midi, conférences d'hygiène
le soir, repos complet.

On
sait que, à la suite de l'enquête sur

l'état sanitaire de la garnison de Dijon par
le général de Négrier, le ministre de la
guerre avait décidé que le colonel Halter,
commandant le 27e de lignej serait frappé
d'une peine disciplinaire.
Nous apprenons que cet officier supé-

rieur est, en outre, déplacé et désigné
pour commander le 13e régiment, à Ne-
vers.

Nous sommes encore une fois obligés
de signaler à M. de Selves la façon, vrai-
ment déplorable, dont s'effectue le service
téléphonique. Il n'est pas de jour où nous
n'ayions à ûqus plaindre de la mauvaise

volonté des employées; tantôt elles nous
mettent régulièrement en communication
avec des tiers que nous ne demandons
pas tantôt elles entrent sur la ligne pour
écouter nos conversations. Enfin, neuf
fois sur dix, elles interrompent la com-.
munication sans même s'être informées
si nous en avons fini.
Hier, de midi à midi et demi, il nous a

été absolument impossible d'obtenir qu'on
nous mît en communication avec l'agence
Havas. Une demi-heure de perdue, c'est
peut-être peu pour ces demoiselles. C'es^

beaucoup
pour nous, qui avons mieux à

faire qu'a écouter leurs bavardages ou les
discussions qu'elles ont entre elles, et
de poste à poste.
Nous savons que la bienveillance de M.
de Selves est, par avance, acquise à tou-
tes les réclamations, pourvu qu'elles
soient justes vraiment, nous lui sau-
rions gré de se préoccuper de celle-ci.

Le ministre de la guerre vient d'adres-
ser une circulaire aux présidents des con-
seils de revision pour abroger les circu-
laires du général Mercier tendant à l'in-
corporation des malingres.

Le grand-duc Alexis a fait visite, hier,au président de la république.
Il a été reçu, à son arrivée au palais de

l'Elysée, par le général Tournier, secré-
taire général de la présidence, le comte
de Bourqueney, introducteur des ambas-
sadeurs, et le commandant Lombard.
Les honneurs militaires ont été rendus

par la garde du palais.
Le président de la république, accom-

pagné du général Tournier, est allé à son
tour, à quatre heures un quart, chez SonAltesse Impériale.

On a certainement remarqué que deux
des prédicateurs les plus appréciés et les
plus aimés des Parisiens ne figurent pas,
cette année, dans Ja liste de nos prédica-
teurs du carême. Nous voulons parler du
R. P. Feuillette, Dominicain, et de M.
l'abbé Frémont.
Le premier, qui vient d'être nommé

prieur du couvent des Dominicains de
Lille, prêche la station quadragésimale à
la cathédrale de Reims, et le second se
fait entendre, chaque mercredi de carême,
à la cathédrale de Bourges, où il donne
une série de conférences sur le positi-
visme, le panthéisme et l'athéisme con-

temporains.
Le capitaine Romani est arrivé dans

l'après-midi d'hier à Antibes, où les offi-
ciers lui ont fait une réception chaleu-
reuse.

Une station privilégiée.
La petite commune de Pont-sur-Seine

continue à bénéficier du passage à la pré-
sidence de la république de son ancien
député* même depuis la démission de M.
Casimir-Perier les trains express s'arrê-
tent à la station de Pont.

Un souvenir intéressant à propos du
docteur de Planta-Reichenau, décédé ré-
cemment à Zurich, à l'âge de soixante-
quinze ans.
Le roi Louis-Philippe qui, on le sait,

avait fait un séjour assez prolongé à Rei-
chenau, pendant la Révolution française,
ne manquait jamais d'inviter le savant à
sa table dans les fréquents voyages que
ce dernier eut l'occasion de faire à Paris.
Les réminiscences de l'hospitalité reçue

par le proscrit, dés amitiés contractées à
Reichenau faisaient les frais de la conver-
sation de ces réceptions intimes. Le doc-
teur de Planta aimait à rappeler, long-
temps après, l'extrême fidélité avec la-
quelle le Roi avait gardé la mémoire des
moindres incidents de cette partie de sa
jeunesse.
La chambre que Louis-Philippe avait

occupée à Reichenau était restée un lieu
de pèlerinage pour sa famille, et plus tard
Monsieur le comte de Paris et son frère
firent avec le docteur de Planta un inté-
ressant voyage dans les Alpes grison-
nes.
La chimie était la branche favorite de

Planta, mais ce sont surtout ses travaux
sur les abeilles qui ont fondé sa grande
réputation les essaims qui servaient à
ses expériences étaient nourris avec le
nectar et le pollen des plantes de tous
pays il étudia la composition du miel
ainsi que sa formation dans le corps de
l'animal et constata l'instinct prodigieux
des abeilles à varier la composition chi-
mique de la nourriture suivant qu'elle
était destinée aux reines, aux mâles ou
aux ouvrières.

Qui n'entend qu'une cloche n'entend
qu'un son.
Un de nos abonnés nous écrit pour pro-

tester contre les conclusions émises par
M. Jousset de Bellesme dans une inter-
view sur le « saumon Quinnat ».
Nous publierons incessamment le ré-

sumé de ces intéressantes observations.

Tout le monde se plaint excepté les
marchands de bois et de charbon de ce
triste mois de mars que nous subis-
sons.
Eh bien I il paraît que tout le monde a

tort et qu'il est indispensable que le mois
de mars soit mauvais pour que l'été soit
beau.
C'est, du moins, ce qu'affirment les sta-

tistiques, en nous montrant que, depuis
le commencement du siècle, quarante-
trois mois de mars épouvantablement
mauvais ont amené trente-neuf étés su-

perbes,
tandis que trente-six beaux mois

de mars ne nous ont procuré que cinq étés
passables.
Consolons-nous donc en pensant que

plus U,fera mauvais temps durant les
quinze derniers jours de ce mois courant,
plus nous serons en droit d'espérer de
superbes mois de mai, juin et juillet.
Après la pluie, le beau temps.

Grande fête lundi prochain, jour de
Saint-Joseph,à l'hospice des Petites-Sœurs
des pauvres, rue Philippe-de-Girard.
Comme tous les ans, le cardinal-arche-

vêque se rendra ce jour-là à l'hospice et
assistera au repas des vieillards recueillis
dans cet asile.
L'archevêque de Paris sera assisté dans

cette fête par les familles des fondateurs
de la maison et par les membres bienfai-
teurs de l'œuvre.
La fête se terminera par un salut solen-

nel dans la ohapelle et la bénédiction ar-
chiépiscopale.

Sans cesse à la recherche d'attractions

nouvelles, le Palais dé Glace se prépare à
fêter très brillamment la mi-carême.
La journée sera réservée aux enfants,

costumés ou non. Ils prendront part à
des courses et les vainqueurs recevront
des récompenses.
Le soir, grande fête japonaise. Dans la

salle, entièrement décorée et transformée,
on nous promet un quadrille japonais
exécuté par les maîtres du patin, puis un
concours de traîneaux illuminés et déco-
rés de fleurs exotiques multicolores. Aux
trois plus réussis seront distribués des
prix, et toutes les personnes présentes
recevront un iibelot japonais qui leur
rappellera cette soirée féerique.

Â travers les Uvres
Notre collaborateur Michel Provins réu-

nira en un volume, dont l'apparition est
fixée au mois d'avril, ses articles du Gau-
lois.
Lés chroniques de M. Michel Provins,
ne seront, d'ailleurs, qu'une partie de ce
volume consacré à la Femme d'aujour-
d'hui. Il contiendra, en outre, un certain
nombre d'études dont l'audace aurait
peut-être effrayé la clientèle d'un journal
comme le Gaulois.

v NOUVELLES A LA MAIN
On parle de la guerre sino-japonaise de-

vant Calino.
A ce propos, dit celui-ci, je vais me

rendre chaque matin à l'hôpital Saint-
Louis.

Pourquoi ?̀t
Parbleu pour suivre les opérations.

Entre allumettiers.
La grève n'aura pas été longue.
C'est vrai, et nous « souffrons » tou-

jours.
UN OOMINO

AGENCECQOUELI&FILS
saison 1895

EXCLUSIONS ARTISTIQUES
aux stations thermaleset hivernales,et en gù-
néralà toutesles stations quelconquesdochemin
defer. Nord,Midi,Est, Ouest,Centre.

Le jugement rendu par la première
chambre du tribunal civil interdisant au
célèbre artiste de paraître à l'avenir sur
aucune scène parisienne, les facilités les
plus grandes sont accordées aux Parisiens
qui seraient désireux de le suivre dans
ses futurs déplacements triomphaux à
travers la province.
Des billets d'aller et retour ou d'excur-

sion, avec réduction de 25 0/0 en pre-
mière classe et pour les fauteuils d'orches-
tre, et de 20 0/0 en deuxième et troisième
classes et pour les stalles et l'amphi-
théâtre, sur les prix calculés au tarif gé-
néral et d'après le taux de la location, se-
ront délivrés, toute l'année, pour toutes
les localités desservies par l'agence Co-
quelin et fils.
Durée de validité: vingt-cinq jours, non

compris les jours de départ, d'arrivée et
de relâche.
Des billets dits de loges seront mis à la

disposition de,s familles moyennant une
sur-remise de 10 0/0 pour les familles de
quatre à six personnes.

Combinaison économique
Dans le but de donner le plus de facili-

tés possible à la nombreuse clientèle pa-
risienne du grand artiste, l'Agence a con-
clu, dans toutes les localités, des traités
spéciaux qui lui permettent de lui offrir
la combinaison économique suivante
L'Agence offre des billets donnant droit

aux avantages ci-dessous
1° Le transport par chemin de fer dans

la localité visitée par le grand artiste.
2° Le transport en voiture de la gare à

l'un des bons hôtels de la ville.
8° Les repas audit bon hôtel.
4° Une place numérotée pour la repré-

sentation donnée par le grand artiste.
5° Le pourboire de l'ouvreuse.
6° Une excursion aux principaux mo-

numents, dans les environs et dans les
coulisses du théâtre.
Les conditions d'achat de ce billet éco-

nomique sont consignées en détail dans le
catalogue gradué offert par l'Agence à
tous ceux qui en font la demande.
N.-B. On pourras'inserire,pour les billets,
le lendemaindu jour où aura été rendule juge-mentdelaCourd'appel.
Pour renseignementssupplémentaires,s'adres-ser à

BRIOCHÉ

LES

PEINTRESA Lfi PORTE

Il n'est question, dans tous les ateliers
de peinture et de sculpture, que de la
prochaine disparition dupalais de l'Indus-
trie et des travaux du Champ de Mars,
qui vont nécessairement amener l'expul-
sion des deux Salons de peiuture et de
sculpture.
C'est un cri d'alarme que nous devons

jeter ici, avec les artistes et d'autres en-
core.
En effet, la démolition du palais de

l'Industrie c'est, en même temps que
l'expulsion du Salon des artistes français,
le renvoi du musée des Arts décoratifs et
le déménagement forcé du concours hippi-
que et du concours des animaux gras.
Nous ne parlons pas des collections al-

gériennes ni des ateliers de décoration
théâtrale qui ont trouvé un asile au palais
de l'Industrie, mais où trouver un vaste lo-
cal couvert pour le concours hippique ?̀?
L'Hippodrome est démoli. Démolies aussi
les arènes de la rue Pergolèse 1
Où trouver un local pour le concours

des animaux gras ?
Où loger le musée des Arts décora-

tifs ?R
Où enfin les deux Salons, l'ancien et le

nouveau ?Y
Pour cette année, pas d'inquiétudes

mais à partir de l'année prochaine et pen-
dant les années suivantes, jusqu'en 1900,
il ne faudra plus songer au Champ de
Mars bouleversé par les travaux prépara-
toires de l'Exposition.
Joli sujet de tableau pour une revue de

fin d'année les deux Salons, le musée
des Arts décoratif, le concours hippique
et le concours des animaux gras se pro-
menant en procession dans Paris, à la re«

cherche d'un domicile et arrêtés pour va-
gabondage.
Il nous semble que la reconstruction do

la Cour des comptes s'impose sans la
moindre hésitation. C'est le seul local dis-
ponible dans Paris. On y pourrait du
moins installer un Salon avec les statues
au rez-de-chaussée, les tableaux au pre-
mier étage, et le musée des Arts décora-
tifs au second.
Il resterait encore à trouver un local

pour l'autre Salon, et un autre pour le
concours hippique, quitte à loger les ani-
maux gras dans des baraquements provi-
soires.
> Commeon le voit, la question est des
plus importantes, et personne n'y songe
parmi les membres du gouvernement. Oa
s'en va les mains dans les poches et le nez
au vent, à cette Exposition de 1900, sans
s'inquiéter le moins du monde de ceux
qu'on va"mettre à la porte et loger dans la
rue.

LOUIS DE MEUR VILLE

Bloe-NotesParisien
LES VOYAGES DE LA REINE VICTORIA EN

FRANCE

On sait qu'il s'en est fallu de
peu qu'unprince français ne devînt le mari de la reine

d'Angleterre. Parmi tous ceux qui s'étaient
présentés, deux seuls prétendants restèrent
en rivalité le duc de Nemours et le prince
Albert, second fils du duc Ernest de Saxe-

Cobourg. Ce fut ce dernier, que la jeune
reine connaissait depuis longtemps, qui l'em-
porta dans son cœur.
Si l'autre union s'était accomplie, ce qui

était le rêve politique de Louis-Philippe, la
souveraine du Royaume-Uni serait certaine-
ment venue en France plus fréquemment, tan-
dis que le Roi ne put jamais l'amener à Paris.
Il n'obtint d'elle qu'une seule visite, cellequ'elle
lui fit en septembre 1848 au château d'Eu, où
il s'était rendu pour la recevoir. La Reine était
arrivée au Tréport sur son yacht nul vaisseau

français n'était allé à sa rencontre. Ce fut là

en quelque sorte une visite intime; Victoria ltf>

parcourut les environs de la ville, mais ne sor-
tit pas du département.
Cependant, quelques années plus tard, tou-

jours sous le règne de Louis-Philippe, il fut

question d'un voyage de la reine d'Angleterre à
Paris mais certaines circonstances politiques,
entre autres les mariages espagnols et aussi
deux grossesses successives de la souveraine
firent abandonner ce projet. Le vieux Roi ne
revit celle qui avait failli devenir sa belle-fille

qu'en Angleterre, lorsque la révolution de 1848
l'eût forcé de se réfugier à Claremont, château

qui appartenait à son gendre, le roi des Bel-

ges.
Rlusieurs années s'écoulèrent, puis enfin, le

18 août i855, la reine Victoria vint rendre à
Paris, à Napoléon III, la visite qu'il lui avait

faite, le 17 avril de la même année, à Win-
sor.

C'était l'année de l'Exposition, la Reine

quitta Paris après dix jours passés en fêtes et
en réceptions brillantes, dont elle emporta le
meilleur souvenir. Les armées française et an-

glaise combattaient, côte à côte, en Crimée il
est donc aisé de se rendre compte de l'en-
thousiasme avec lequel la souveraine de nos
alliés avait été accueillie.
Ce fut seulement trois ans plus tard, en

1 858, que la reine Victoria revint en France,
pour visiter le port de Cherbourg. Ce fut là
une véritable solennité maritime.
Les escadres française et anglaise, réunies

dans la rade de Cherbourg, offrirent un spec-
tacle grandiose sans précédent; la Reine fut
cent fois acclamée^; et pendant l'une de ses
excursions à terre, il se produisit un épisode
émouvant qu'elle a dû se rappeler souvent et'
dont elle sortit, du reste, à son honneur.

Napoléon III avait voulu faire visiter à sa
royale invitée l'imposant fort du Roule qui, du
sommet de la montagne où il est construit, do»
mine la mer, et auquel on accède par une route
assez étroite, d'une pente extrêmement rapide
et qu'un simple parapet de cinquante centime»
tres de hauteur séparait du gouffre. L'Empe-
reur conduisait lui-même le phaéton dans le-

quel S. M. Victoria I«> avait pris place, auprès
de lui. Pour gravir la route jusqu'au fort, la
chose était assez simple, mais lorsqu'on vit la
voiture descendre la côte au trot des deux su-

perbes bêtes écumantes que Napoléon 111, l'un
des premiers hommes de cheval' de son temps,
tenait d'une main ferme, il est vrai, les milliers
de spectateurs, massés sur les ponts et sur les

quais, furent saisis d'une véritable angoisse, et

quand le phaéton eut enfin rejoint la route

plane, ce fut par de retentissants hourras que
la Reine, demeurée souriante, fut saluée au pas-
sage.
Ce fut la dernière visite de la reine d'Angle-

terre en France. Après 1871, elle ne fit plus
que traverser le département de la Seine pour
se rendre en Italie ou dans le Midi, sauf en
deux circonstances la première sous le sep-
tennat de M. Grévy, qu'elle reçut à l'ambassade

d'Angleterre, où, tout de suite, elle s'adressa en

anglais à M. Waddington, qui, tout naturelle-
ment, lui répondit dans sa langue maternelle.
Pour l'illustre voyageuse, notre ministre n'é-
tait-il pas, d'ailleurs, toujours son sujet ?On

sait, en effet, qu'un Anglais, naturalisé dans

quelque pays que ce soit, ne perd jamais sa na-
tionalité, même quand c'est son père qui a été
naturalisé.
La seconde fois que la reine Victoria s'arrêta

à Paris, ce fut pour avoir une entrevue avec le
maréchal de Mac-Manon mais cette entrevue
eut lieu à la gare de ia Villette et fut très
courte.
La souveraine ne vit ni M. Thiers ni M.

Carnot. La voici arrivée à Nice, où elle va res-
ter plusieurs semaines.
Bien certainement, l'impératrice Eugénie

n'est pas étrangère à cette villégiature fran-

çaise dé la reine Victoria, à qui elle a dû van-
ter fréquemment l'admirable climat de la côte
d'azur, où elle se plaît tant à faire de longs
séjours dans sa villa Cyrnos,au cap Martin.

TOUT-PARIS

UNE

TOMBEI LOUISÏYIÏ
LE BARONDE RICHEIflûNT

Je n'apprendrai rien à personne en di-
sant que le Beaujolais est une contrée de
la France sise dans le département du
Rhône et célèbre par les vins qu'on y ré-
colte ces vins, hélas qui, passant par
Bercy, nous arrivent toujours revus et
augmentés, commeles éditions de classi-
ques. Mais j'étonnerais, je crois, bien des
gens bien des Parisiens surtout, qui
ne connaissent du Beaujolais que la rue
de ce nom qu'ils traversent pour entrer
au Palais-Royal si j'ajoutais que c'est
là, entre les belles régions de notre
France, une des plus belles qui soit. Le
bicyclisme aidant, qui supprime les dis-
tances sans supprimer en même temps,
comme le fait le chemin de fer, les con-
trées que l'on traverse, nous arriverons
un jour à connaître notre vieille terre da
Gaule. Et l'on s'apercevra alors que s'il
existe un jardin de la France baigné paf


